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l'envoie, en 1837, faire deux campagnes contre les carlistes
d'Espagne. Il en revient capitaine. Il prend part à l'expé-
dition de Milianah, à celle de la Kabylie et du Maroc. Sa con-
duite lui vaut, une fois la campagne finie, la direction des af-
faires arabes dans le cercle Tîemceni. En 1848, il était lieu-
tenant-colonel. Deux ans après, il commandait la légion
étrangère, cette légion à la tête de laquelle ont, brillé nos
meilleurs généraux. Il vint avec cette glorieuse troupe pren-
dre part à la guerre de Crimée, où il se signala par la prise (le
Kinburn. Il fut fait général le division et nommé gouver-
ieur de Sébastopol.

Ait Mexique, le général Bazaine fut mis d'abord à la tête dt
premier corps. L'année suivante, il succédait ait maréchal
Forey dans le commandement en chef de l'expédition, et en-
trait en vainqueur à Mexico le 12 juillet 1863. Il resta là
près de trois ans à lutter contre les guérillas le Juarès, et dut
quitter le pays sur l'ordre du Gouvernement de l'Empereur. Il
opéra la concentration de toutes les troupes françaises sir
Vera-Cruz, et révéla dans cette multiple opération une tac-
tique fort appréciée des hommes de l'art. Cette retraite est
regardée par certains ofiiciers comme un elef-d'euvre de stra-
tégie.

L'expédition du Mexique lui valut le bâton de maréchal, le
cordon de grand'croix de la Légion d'honneur et son entrée
de droit au Sénat. A son retour ci France, il prit le coi-
mandement du 3e corps d'armée dont le siège est à Nancy, et,
en 1869, celui de la garde impériale. Il est un des quatre
maréchaux qui partent pour le Rhin.

LE GÉNÉRAL FlOSSARD.

Au général Frossard est confié le commandemenit du 2e
corps d'armée destiné à faire la campagiie de Prusse. Il aura
quatre divisions sous ses ordres.

C'est un officier de notre génie militaire dans lequel il est eni-
tré à sa sortie de l'Ecole polytechnique en 1827.

Sous Louis-Philippe, il devint capitaine, officier d'ordon-
nance du roi, chef de bataillon. La République le fit lieute-
iant-colonel en 1849, et il prit part, sous lia piésidence, aui
siége de Rome.

Sous l'Empire, il est deveniu colonel, membre du comité des
fortifications, général de brigade, enfin général de division en
1858. Il a fait, lannée suivante, la guerre d'Italie.

Hier encore, à la veille de sa nomination, le genéral Fros-
sard était chef de la maison militaire et gouverneur dLu Prince
Impérial. Va-t-il démontrer à son auguste élève la mise en
pratique de l'art de Vauban ? Ces étules-là seraient peiit-étre
un peu précoces, et le Prince a le temps d'attendre.

Le général Frossard, qui a eu l'honneur de commander en
second l'Etole pîolyteciiiiqie, alors qu'il n'était que lieute-
naiit-colonel, est aujourd'hui président lu comité (les fortiica-
tions et grand officier de la Légion -d'honneur.

LE GENÉRAL DE FAILLY.

Comme le maréchal Bazaine, le général de Failly porte le
prénom d'Achille, ce brillant guerrier d'Homère dont le fron-
cci'eent le sourcils faisait t reiibler les Troyens.

Sorti de Saint-Cyr, il était sois-lieutenait cen 1828, capi-
taine en 1839, chef de bataillon en 1843, lieuîtenant-coloncl en
1848, colonel en 1851.

Il se distingua en qualité le général dans la caitpagne de
Crimée, surtout dans celle d'Italie, et principalement à Solfé-
r io.

C'est au général le Failly alors commandant notre corps
expéditionnaire à tome, que revient loînneur d'avoir le pre-
mier expérimenté le chassepot. Ce fut à Metntaa contre les
garibaldiens, que l'arme nouvellu l tit merveille."

Le 12 mars 1865, le général de Failly était nommé sénateur.
Peu de temps aprés, il remplaçait, dans le counaideime''nt liu
3e' corps d'armée, le maréchal Bizaiiie. Il est grand officier
de lit Légion d'honneur.

Dans la composition de lia grande armée du Rhiin le général
le Failly aura sous ses ordres les trois divisions qui formeront
le 5e corps.

L'OPIN ION PUBLIQUE

allemand, et d'ailleurs les parties d'orchestre n'étaient pas au
théâtre. Que faire ? Le public continuait à crier et menaçait
de casser les banquettes. Enfin le rideau se relève et les pre-
mières notes de la Marseillaisc retentissent à l'orchestre. Après
Mme Sass, Faure va chanter à son tour l'hymne national.-
Encore ? Eh oui, vraiment, le public ne petit se rassasier de
l'entendre. Et puis, soyez tranquilles : c'est une autre Xar-
seilltis( que lFaure va vous donner, la iarse'llaire 'n action
comme celle de Thérésa et d'Agar, avec le chant et la voix en
plus. Quelle vigueur, quelle énergie, et quel art dans 'inspi-
ration ! Comme chaque strophe se détache avec son sens, sa
valeur exacte ! Ce n'<st qu'au couplet final : Amîtour s'acré le
la patrie, que Faure, reprenant la tradition de Rachel, saisit
le drapeau et chante les quatre premiers vers en s'enveloppant
dans ses plis. Arrivé à celui-ci :

Sous ton drapeau que la victoire ..

il se relève, fait passer le drapeau de sa main gauche dans la
main droite et, au refrain, il le dépl'ie, le hrandit en parcou-
rant la scène. Ici je cesse de décrire. Les dames agitent leurs
mouchoirs, des acclamations partent de toutes les poitrinus.
L''ntthouisiasmje est devenu dut délire. Si la salle n'a pas erouulj'
ce soir-là, il faut qu'elle soit solide.

LE SOLDAT FRANÇAIS.

cunosis ts tJULes ('LARETIE DU CuAMPDr E ATAILLE nU
TiONVILLE.

Le soldat français est, on peut le lire, son propre oflicier,
son propre cuisinier, son propre intendant et son propre tié-
decin. Il a des ressourtes pour toutes les nécessités de la
vie du camp et il uit l'ingéniosité dui singe à la valeur dit
héros. Soi sac est plein de mille objets étonnants. On y
trouverait de tout, <es chansons et dut fil à coudre. Le soldat
connait l'art dabrégîr l'étape 't de l'alléger. C'est lui qui a
inventé ce qu'il appelle ;-les chaus.'tts russes. Avant de se
niettre en marche, il passe du saindoux sur ses pieds et cette
graisse le garantit ds crevasses futures. Clhaussettes à la
russe.

Contre les ampoules, autre moyen. Il passe, aut bout d'une
aiguille, dans l'ampoule, utn fil de soie qu'il coupe ensuite aux
deux extrémités et qui fait bientôt se dessécher cette cloque
douloureuse. Pour tout (lire en unt mot, un mot d'argot qui
n'est pluis déplacé en campagne, le soldat a le truc. Et il
marche gaiement, chantant la Jlîîiastil/aise, oui quelque' refrain
Populaire à l'arimtée, comme I' l>etaillon d lfhp' :

Mais déjà de la bataille
J'eintnitds résonner le cor,
Notre drapeau de mitraille
Est criblé comme nos corps.
La mort soutil bien souvent
Sous cette sainte relique :
Oht! du bataillon d'Afrique
V'lan! gais zéphirs, en avant !

L'heure mainteunant approche oit ces chansons militaires
seront chantées sous le feu ide l'ennemi, accompagnées par le'
clairon sonnant le pas de charge, ponctué's par la fusillade
des tirailleurs couchés à terre oii postés derrière quelque mur
de pierres sèches. Les villes se uvidenit et la frntière se garnit
de soldats. Là-bas, vers Bitche oui Forbach, le canon gronde
déjà pIeut-étre. Les soldats prennent leurs précautions. Les
officiers ont touché leur indemnité d'eitrée en campagne ct
'e'ivoient un partie ait pays. Un lieutenant, tout à l'heure,
emballait tut lévrier dans un paiiier et l'expédiait j ne sais oit.
C'est à la poste qu'il faut oir cela. Tandis que méthodique-
tent les employés, harassés d'ailleurs et actifs, laissent tomt-
ber leurs yeux sur Penveloppe qui contient l'argut adressé
par celui qui part, les troupes r'gardent, d'un tair iixe et triste,
cette lettre qui ira où ils n'iront pttetre plus.

A Metz, à la poste, l'autre jour, unlt soldat dut 85e apportait,
dans une petite boite echeté,sa montre u'il voutluit en-
voyer à sa mre.

L'employédeimanîde' ses int et prénoms, le liieu de la etsti-
nation, et écrit tout celai suIr son liv're, puis, les inotes prises
iet le a ,uet esé:

25 Aorr, 1870.

LE RI1N ALLEMAND PAR DELIOUX DANS
RÉUNI N A PARIS.-SCENE RACONTÉE

PAR VÉRON.

Un jour, coine Il piano avait été tour à tour occupé par
Gounod, Duprato, lignard et dix autres,un petit jeune homle
s'avança.

Quand je dis qu'il s'avança, je mue trompe, je devrais dire

qu'il fut trainé.
Jamais on ne vit un malheureux se débattre avec plus d'an-

goisses pour échapper au supplice de la timidité. Rouge, gri
maalt de peur, suppliant, le petit jeune homme chercha
I fuir. Mais Talexy, qui savait ce qu'il faisait, le tenait '

gureusemet par le bras en nous criant
-- Ne le laissez pas s'échapper, demandez-lui son Rhin.
-- Oui, le Rhin, le Rhin.. . vociféra toute l'assistance qui

ignorait au juste de quoi il s'agissait mais qui y allait de Col-
fiance.

La manifestation avait eu une telle unanimité, que le pe
jeune lionmue coniprit que toute résistance devenait inutile.

Il s'assit sur la sellette, je veux dire sur le tabouret, et, par
ma foi ! exécuta un prélude dont la vigueur et l'éclat nous
tirent tous sursauter.

Puis il comieiça:

Nous l'avons eu votre Rhin allemand!

La voix du chanteur était invraisemblable. Il donnait le
chat dièse à toutes les notes. Le timbre était voilé par t'ý
enrouement chronique, mais qu'importe, l'inspiration était 81
entrainante et la diction si convaincute, qu'à la fin du premier
couplet nous étions tous pris à la gorge.

Quand Delioux eut fini, ce fut une explosion formidable de
bravt s.

-t tandis que nous applaudissions à tout rompre, un vie
umoliseur, qui avait écouté sans rien dire, se leva, et s'appr
ciant de D'lioutx, lui <lit avec un fort accent italien:

-- Mon ani, si jamais ue guerre éclate en Europe, vous
pouvez vous vanter d'avoir écrit la Marseillaise de l'avenir.

Ce vieux monsieur-là s'appelait Rossinîi.
Cette autorité-là, en vaut bien une autre, sans doute.

L'A1M1EE FRANÇAISE SE DIRIGEANT VERS L
FRON'TIlIE.--CHRONIQUE PAR UN

C'OlIILSPONDANT BELGE.

L'attitude (le farmée est à la hauteur de ses grandes desti
nées. Oi sent que le d:rtpeaui qu'elle déploie ii est le mêra
qui porta à travers l'uirope les idées civilisatrices de notre

grande llévolut ion."
Les étrangers eux-mémes ne s'y trompent pas, et, hier,. le

co(reslt(dit lait du Iou!ral de Bruges qui suit l'armée française,
écrivait ces lignes, auxquelles la neutralité de la Belgiq
pourrait bien reprocher un peu trop de chaleur: " C'est épigîîe
tout sirnplemenit. Si tu voyais comme c'est merveilleuX, eA
départ sous ce soleil de juillet, qui jette des flammes sur les
(asques et dles éclairs dans les yeux! Mon vieux sang
miagyar lmelé (le gaulois danse de joie dans mes veine

s
.

pure dans ii lheture avec les dragons verts, qui portent, coU'
les' soldats dAttila, des ptaux de tigre au front et des crinière
flamby antes.... Peut-on discuter, lorsque les battements de
votre tetiur scandent lis vers le la J/arseillaise ?

Mtttons à côté (le l'enthousiasme de cet étranger pour no
soldats le portrait que nlous fait un Allemand, né natide
Dusseblort, dii guerrier prussien qu'il retrouve à Aix-la-Chi

pelle C'est toujours le mieme peuple de pantins pédants
Ce st toujours le imme angle udroit à chaque mouveaient, et siu
le vtsage lm e suflisance gltcic et stéréotypée.

i ls s promennt toujours aussi roides, aussi guindés, auss
i iques qu'autrefois, et droits conme I; on dirait qu'ils it

avalé la sl1lagute edont on les rossait jadis.
OÙi iiale" tes gens-la lieuvt-itils trouver assez d'enth

smîsmile pour cliaiter le Rhin libre île Nicolas Becker?
Ils pourraient en ce moment prendre des leçons d'exatri-

tion patriotique dans tout Paris, à liOpéra, où Marie Sass
omplte avec la J ursetllise, et où Faure, au troisième couplet
IL ',ytî,lixiut nvel"ppé des lis du dra eau tricolore. enlève

lupnl q uc p p pý , ,uklup ý I
-C'est ut francecinquante, dit-il. sall' et la remplit d'admiration.

L''nivers Illustré raconte ainsi comment le roi <le Prusse Le soldat, absorbé, les prunelles fixes, n'écoutait pas.
reçut la déclaration de guerre de la France: -C'est utn franc cinquante! ,

-Ah! fit le soldat, qui, cette fois, avait entendu.Le roi Guillaume 1er, arrivant d'Ems, vient de mettre pied -Un france cinquante, allois, voyons, dépchez-vots ! 11 y eN soevIu".Nlnli(:NsssAT RACONT InAR vnos ON DANS L
à terre dans la gare de Berlin. en a tant d'autres q(uiatteIdent ! " oNDEILLUS'rIu."

Le télégramme annonçant que la France accepte la guierr' Le soldat était devenu tout rouge, puis utn peu pale --et en rejette la responsabilité sur la Prusse a été apporté au -- Un franc cinquante, balbutia-t-il, mais c'est que .... c'est .. .. Et puisque Je suis en veine le souvenir permettez-ID
chemin de fer par M. de 'hile, sous-secrétaire d'Etat des que je ne les ai pad'évoquer ui encore.
affaires étrangères. M. de Bismark en a donné immédiatement Et il uestait lài, anéanti, commface â face avec un obstacle Celui-là date dee18G7.
lecture à son souverain. Guillaume lcr avait alors autour de imprévtu'eljour,(l e fort bonne heure, j'étais allé rendre visite aUc
lui le prince royal, les généraux de Roon, le Moltke, e -Tenezi galeris de l'exposition universelle. Fort peu de monde s
Wrangel et les mimistres. Nous jetons aut guichet le prix dc' l'al'rnutcissetnt. Le trouvait car lit foule ni'arrivait guère qu'après midi.La lecture finie, on vit le roi se tourner vers son tils et lui soldat nous regarde avec mue expression éloquente d'entièr' 'Tout à îouop u'ependant uun brouhaha s'y produisit. Les *tendre la main, que celui-ei poila vivement à ses lévres. de profonde, d'absolus' reconnaissance.yp n se dres:aient sur la pointe du pied pour voir par-dessit

vive émotio.> l-Ah ! monsieur, <lit-il, je m'appelle .... udu 85e. Comnt lurs vtitines. Evidemment il se passait quelque chose
vous appelez-vous ?7Je veux vous nerlte ela-si je ne suis trurditire.

Immédiatement et sur place eut lieu une sorte<edenconseil .tué! 1'tifilai la gulerie d'ait .- ,ait l'écho de ces piétnems.I
improvisé entre le roi, le prince royal, le comte le Bismnark -Allons done ! est-ce qu'un rend cela ? Adieu ! bonne ln i'hoimn long, maigre, osseux, tenant son chapeau à
et les généraux de Roon et de Moltke. Les résolutions ur- chaae ! ntin et rctournant la tête avec des saccades d'automate Sa.
gentes furent prises en quelques minutes, et le prine royal, /Jonne chance'c'est le mot qut. nous répétons, et tant e I'Va';ait suivi ile quelques messieurs qui avaient peine à
s'avançant vers la suite' du roi qui se tenaiti un peu à lt'ecart ois par ju, à ceux tui parttnt. Que le sc'rremts dt' mais i mboiter le pas.
lpironoiai ces seuls mots : riey J/obil l (Guerre i nobili- et tt' scirreets dc cœur ! Quils étre'int's sinens et males Le grand homme maigre à la moustache hérissée ne laiss
sation1) ent le's liures comume clls-i! Ells valnt les hdisirs les tomib'r sur touts h s prduits de l'industrie qu'un regardLes paroles du prince se répandirent aussitôt parmi la foule plus longs et disent tout. On reuountre des amis, on les at- frent et htif. Et les messieurs de sessouffler de plus be
amassée aux abords de la gare et y produisirent une indicible compagne, on leur fait ce bott de c'ttl que'ont guule'jià tnirnii'c'là.i.0 étitsensation'.d'oublier entre eux les gens du peuple et on assiste à ces tti- 31ais soudain la course s'arrête. L'homme maigr arme

Quant à M. de Bismark, il assistait impassible à ce prologue lettes tdu départ qui sont comme la toilette supréme de ncot- tmbue contemplation ln était dans la section des arin
Ii dranme sanglant, ourdi par ses ténébreuses machinations. danuts hiéroïques. et il lvorait dut rîgardl un énorme canon qu'il semblait ml.

-- La malle est bicntît faite ;on jtt', on donne les supertlui- lnét iser, andis que dans la foul' amassée circulait cc nom-

hA MARSEILLAISE A PARIS.-EXCITATION. tés, ces mille ricus auxquels ot tenait tant. (la s'appelle, -iik, Bisnmar'k.c'est lismxark. f o-
il terme militaire, faire Son testant eit. Un licier mIte m1on- l otitt de Bisiark, car c'était bien lui en efflt il

En sortant d'enutundre Mlile Agar, j'ai couru à l'Opéra oit trait, 'n souriant, une petite boite dle uois blane tourné, ronide, gieentit ses ldévotions ait lieu le l'armurerie, puis coat
Mme Sass devait chanter la /arseillaie pour li seconde fois. et pouvaut teuir du son u de ula pounr. aprirs tir ixanine les instruments du carnage il ne po
Quand j'arrivai, le rideau baissait aui mniliei d'un tonnerre -- Vous vyez bien ra'? Ce niest pus grand'ubostcertes. pius rn voir d'intéressant il sachemina vers la sor'tie le
d'alpplautdissemen'nts. Mais tout n'était pas ini. Faure voinait Eh bien ! c'est un trophée ! L's Autrichiens portenît tots une 1'Je n ais trop pourquoi machinalement je Ie pisi
de rentrer àu l'improviste dans la JIad/e où il avait remplacé petite boîte oein' tcla "itu al oir. (''tst ua' savonuièr'.e tiv'. i
soit camarade Dvoyod, et le publie Voulait à toute force l'en- Bote et rasoirs sont pour eux d'oroununc' Les zulvs le La foule s'était dispersée, les messieurs révérenicu à
tendre, lui aussi, dans ui air patriotique. Pendant tout l'en- savent Iieti, puisqu'ussitt qu'un Autrichien tomtilait, ils lui étaiînt ts commiss&iet e l'exposition, s'étaient irei
tr'acte du troisième au quatrième act', les cris du " haur w!i ilpreaient son rasoir. Ils ne prlaint ut'quo la ; mais fai Vu loun tour. .,M de
Faure !" se mêlaient à ceux-ci : des zouaves qui avtaient vingigt, treit'c rasoirs. Moi, j'ipris cuompagné d'uni simle aide de cmp en bouirgeisielnt

L'Rhiii all'mand ! cette boite le bois blanue sur tn Autrichien, à Solférinio, et j'ai iaik sortit par la porte <lui poit d'Iéna. En apu ette
gardé cela pour faire mai birbe. J'y niets mîîa poudre de savon. la laqui e arbre sur laquelle est gravé le nom i,épaule
Allons i! mettons celii dans tmai gibecière. Et qui sait si ui défaite mémorable le la Prusse, il eut un mouvement lens

vociférés sur l'air des Lampions. Prussien ne me la prendra pas, moi mort, comime je l'ai prise involonitaire aprés quoi continuant sa route, il gravit les
luipussible umalheureusement. Faure ie savait pas le Rhin sur l'Autrichuien? marches de l'escalier du Trocadéro.


